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Prologue

Opération Sables mouvants. C’était le nom de cette mission à haut risque, tellement périlleuse qu’elle manqua de tourner au cauchemar.

Le sergent Bobby Evans se trouvait à bord d’un Hercules C-130 de l’armée de l’air américaine sur le point de décoller, en compagnie de quatre des douze membres de son commando des Forces spéciales, les « Fous Volants », des parachutistes surentraînés spécialistes du saut en chute libre à très haute altitude. Leur mission : libérer le jeune fils du nouveau président irakien, Aban Kaleb Sadr, enlevé par les rebelles.

Bobby le savait très bien : en sautant depuis de telles altitudes, lui et ses hommes couraient d’énormes dangers. Mais ils n’avaient pas le choix : c’était le seul moyen d’échapper aux radars ennemis. En sept ans de service, ce n’était pas la première fois qu’il risquait sa vie, loin de là, mais il ressentait cette fois une appréhension dont il n’était pas coutumier. Comme un mauvais pressentiment… Vite, il fallait le chasser avant qu’il ne leur porte la poisse pour de bon.

Avant le décollage, Mike Reynolds, le benjamin du commando, sortit de sa veste une photo de Jennifer, sa fiancée.

— Je vous préviens, espèces de cow-boys de mes deux, lança-t-il avec une pointe de mépris dans la voix, comme toujours lorsqu’il faisait allusion aux origines texanes que partageaient Bobby et deux de ses coéquipiers du jour, Caleb Martin et Ryan Walker, c’est la dernière fois que je fais mumuse avec vous. Après ça, à moi les pizzas new-yorkaises et la plus belle fille du monde et adios muchachos.

Mike et Bobby étaient tous les deux au bout de leur période d’engagement. Chose étrange, Bobby n’avait pas encore signé son nouveau contrat — qu’il avait pourtant reçu depuis longtemps —, comme s’il n’était pas sûr de ce qu’il voulait vraiment. Mike, lui, n’avait aucun doute : il quittait l’armée. Deux semaines plus tard, il serait chez lui, et aucun des Fous Volants ne le déplorait. Ce n’était pas qu’ils ne l’aimaient pas. Au contraire, car le commando, c’était un peu comme une famille. Mais c’était parce que, depuis que Mike avait rencontré Jennifer en permission six mois plus tôt, il n’était plus vraiment à ce qu’il faisait.

Et Bobby le comprenait très bien. Lui-même avait laissé derrière lui sa Jennifer. Jennifer. L’amour de sa vie, le seul, l’unique. Jennifer, la femme qu’il ne pourrait jamais oublier, la femme à laquelle il ne pourrait jamais complètement renoncer. Il y pensait d’autant plus ces derniers temps qu’une de leurs amies communes allait bientôt se marier et que, fatalement, ils allaient se revoir.

— Range-moi cette photo et concentre-toi un peu, dit-il sur un ton brusque et autoritaire alors que le mauvais pressentiment qui l’avait assailli un peu plus tôt refaisait surface. Je n’ai pas envie de te renvoyer chez toi dans une boîte.

Puis le moteur se mit à vrombir, et Bobby coiffa son casque. Au bout de vingt minutes de vol, un compte à rebours annonçant dix minutes se déclencha. Dès qu’ils l’entendirent, les quatre hommes se levèrent pour vérifier leur équipement et préparer leurs masques à oxygène.

Ryan, le meilleur ami de Bobby, fit son annonce habituelle :

— C’est parti, les Fous Volants !

Puis il ajouta en se tournant vers Mike :

— Allez, bientôt plus personne ne sera sur ton dos, à part ta copine.

Ils éclatèrent tous de rire, mais la tension était palpable. Bobby échangea un regard avec Ryan. Visiblement il n’était pas le seul à redouter quelque chose.

Lorsque le compte à rebours indiqua cinq minutes, ils mirent tous leur masque en place et les portes de l’avion s’ouvrirent. Les casques étaient éteints. Ce serait un saut silencieux. Ils étaient des ombres, des fantômes qui n’existaient pas même pour leur propre gouvernement. Comme un seul homme, ils s’accrochèrent à la barre du plafond lorsqu’une bouffée d’air s’engouffra dans l’appareil et s’abattit sur eux avec la force d’un coup de massue.

Les conditions de saut étaient loin d’être favorables, mais pour sauver la vie de cet enfant, chaque seconde comptait.

Une minute au compte à rebours. Dernière vérification des masques à oxygène et des parachutes, toute négligence pouvant s’avérer fatale.

Caleb fut le premier à sauter dans le vide : il fit le salut avant de disparaître dans la nuit. Ryan le suivit. Alors que Mike s’apprêtait à les imiter, Bobby eut le réflexe de le retenir par le bras. Pourquoi ce geste ? L’instinct ? La volonté de le mettre en garde ? Il n’aurait su le dire… Toujours est-il qu’il vérifia une dernière fois le parachute de son plus jeune homme, avant de joindre ses deux mains comme pour lui signifier qu’il le couvrirait quoi qu’il arrive.

Mike acquiesça, l’air grave. L’heure n’était plus à la plaisanterie. Ils étaient en mission. Ils connaissaient les risques qu’ils encouraient et ils les prenaient au sérieux. Les toutes premières secondes d’un saut étaient particulièrement critiques. Le sauteur devait contrôler le vent et s’en emparer pour se positionner correctement.

Mike sauta, et le pire se produisit. Le vent se mit à souffler en bourrasques, le rabattant contre l’avion. Et, tout à coup, il se mit à chuter en vrille. Il ne fit rien pour corriger sa position, qu’il fût inconscient ou simplement tétanisé par la panique. Quoi qu’il en soit, s’il n’ouvrait pas vite son parachute, c’était la mort assurée.

Sans l’ombre d’une hésitation, Bobby sauta. L’adrénaline inondait ses veines mais il s’efforça de garder son sang-froid car il avait besoin d’être en pleine possession de ses moyens s’il voulait que Mike et lui survivent.

Le vent s’abattit sur lui, mais il réussit à le maîtriser et à se positionner pour se laisser chuter en une vrille contrôlée. Il lui fallut vingt secondes pour rejoindre Mike qu’il attrapa par la taille dans un choc d’une violence inouïe. Pourtant Mike ne réagit pas. Il était sonné, mais Bobby n’eut pas le temps de vérifier s’il avait vraiment perdu connaissance. Il ne restait plus que trente secondes avant d’ouvrir les parachutes, et le cœur de Bobby cognait à tout rompre. A la vitesse qui était la leur, un seul parachute ne suffirait pas pour deux. Il devait ouvrir celui de Mike et s’écarter assez rapidement pour ouvrir le sien. Autant dire que ses chances d’y parvenir étaient quasi nulles.

De toutes ses forces, Bobby essaya de se redresser, mais Mike semblait peser une tonne. Tant bien que mal, il parvint à opérer un renversement pour se présenter les pieds au sol lorsque, soudain, Mike sursauta et reprit ses esprits, son regard croisant celui de Bobby. Bobby poussa un soupir de soulagement en lâchant Mike qui, comme dans un réflexe, déclencha l’ouverture de son parachute. Bobby l’imita aussitôt, et leurs deux parachutes se déployèrent rapidement. Mais, il le sentait, ils n’étaient pas pour autant tirés d’affaire.

Des coups de feu éclatèrent tout autour de lui dès que ses pieds touchèrent le sol et il se débarrassa tout de suite de son parachute, de son masque à oxygène et de son casque, prêt à courir. Il étouffa un juron en découvrant Mike gisant face contre terre, totalement immobile. Une nouvelle série de coups de feu retentirent, entonnant leur chant d’angoisse et de mort. Des tirs de riposte suivirent aussitôt. Dieu soit loué. Ryan et Caleb avaient touché terre, et ils les couvraient.

Leur zone d’atterrissage était située à trois kilomètres du camp ennemi, caché au milieu des montagnes. Et, de toute évidence, les rebelles savaient déjà qu’ils étaient ici. Cela commençait bien pour une attaque surprise. Mais ils improviseraient, comme ils le faisaient toujours. Et, si le fils de Sadr était en vie, ils le sortiraient de là.

Cernés par les montagnes qui pouvaient aisément dissimuler des tireurs, ils étaient une cible facile. Bobby se précipita vers Mike. Cette attaque de panique qu’il avait ressentie dans l’avion lui serra de nouveau la gorge, l’empêchant de bien respirer.

Rapidement, il débarrassa Mike de tout son équipement. Dans l’air chaud de la nuit ses mains étaient moites, mais il ne ralentit pas ses gestes. Aussi vrai qu’il s’appelait Bobby, il allait tirer Mike de là.

Le mieux à faire était de le traîner, en espérant que les tireurs ne se déchaînent pas contre eux. Il se mit à courir et Ryan se porta à son secours. Caleb, plus haut qu’eux, s’efforçait de les couvrir, repoussant les ennemis du mieux qu’il le pouvait.

Les coups de feu pleuvaient lorsque Bobby et Ryan réussirent à cacher Mike dans l’anfractuosité d’un rocher. Avec sa lampe de poche, Ryan éclaira le corps de Mike. Il était blessé à la tête et avait reçu une balle dans la poitrine. Bobby n’avait donc pas eu ce pressentiment pour rien. En retenant son souffle, il chercha le pouls de Mike. A son grand soulagement, son cœur battait. Faiblement, mais il battait. Mike n’était pas mort. Pas encore… Et ils ne pourraient rien faire pour lui avant l’extraction. A la hâte, Bobby pansa les blessures du mieux qu’il put avec le peu de moyens dont il disposait. Lorsqu’il eut terminé, il unit son regard à celui de Ryan et, tous les deux, ils parcoururent des yeux les montagnes plongées dans la nuit. En plein territoire ennemi, c’était le seul témoignage d’émotion qu’ils pouvaient se permettre. Pourtant, Dieu que la colère était forte… La colère de voir un de ses hommes blessé. La colère de penser qu’il allait peut-être mourir à la veille de rentrer chez lui pour de bon. Mais, très vite, il se ressaisit. Non, ce n’était pas possible. Mike n’allait pas mourir. Pas là. Pas maintenant. Et les rebelles ne triompheraient pas.

A cet instant, Caleb apparut, dévalant la pente d’une montagne la mitraillette à la main, poursuivi par les tirs ennemis.

— Il faut bouger ! Maintenant !

Puis il vit Mike et jura.

— Vas-y ! ordonna Bobby à Ryan. Pars d’ici !

Ryan n’hésita qu’un quart de seconde avant de se mettre à courir, en tirant déjà. Bobby traîna le corps de Mike dans un coin sombre, sous une corniche rocheuse où il allait devoir le laisser jusqu’à ce que les renforts arrivent, même si l’idée de l’abandonner, ne serait-ce qu’un instant, lui était insupportable.

Une fois qu’il l’eut installé du mieux qu’il put, il sortit la photographie de Jennifer de la combinaison de Mike et la fourra dans sa poche.

— Je lui dirai comme tu l’aimais, Mike, murmura-t-il, au cas où le pire se produirait.

Et soudain, en prononçant ces mots, il comprit pourquoi il n’avait pas encore signé son réengagement. C’était évident : aucun homme normalement constitué ne pouvait demander à la femme qu’il aimait d’endurer ce genre de vie. Et, comme Mike, il avait lui aussi quelqu’un qui l’attendait.

Bobby se redressa et dégaina, mû par une détermination sans faille. Plus vite il accomplirait cette mission, plus Mike avait des chances de survivre. Mike ne mourrait pas et cette mission ne serait pas vaine. Les Fous Volants allaient sauver cet enfant captif et rentreraient sains et saufs au bercail. Mike y compris.

Et ensuite Bobby irait retrouver sa Jennifer à lui.






- 1 -

— Au fait, Bobby sera là au mariage.

Le verre de Jennifer Jones s’immobilisa au bord de ses lèvres alors qu’elle fixait avec incrédulité la barmaid, sa meilleure amie, la rousse et piquante Marcie Allen, qui n’était autre que la future mariée. Dès qu’elle entendit le nom de « Bobby » s’élever dans La Taverne, le bar appartenant au fiancé de Marcie, Jennifer fut prise d’une terrible attaque de panique. Son cœur se mit à battre douloureusement, ravivant le désarroi qui avait été le sien quand Bobby l’avait quittée, sept ans auparavant.

Il s’était engagé dans l’armée et l’avait laissée sans autre explication que ces mots griffonnés à la hâte, qu’elle se rappelait encore par cœur :

« Je rentre dans l’armée. C’est mieux comme ça. Sois heureuse. »

Ces mots, et rien d’autre. Pas même un « je t’aime ». Après cela, son monde s’était écroulé, et même ses parents avaient été bouleversés par la perte de Bobby, eux qui l’avaient aimé comme un fils. Elle, elle l’avait aimé plus que sa vie.

Elle l’avait aimé.

Oui, mais c’était du passé.

Elle posa son cocktail sur le comptoir qui la séparait de Marcie, en tremblant tant que son verre manqua de se briser.

— Je te demande pardon ? dit-elle à grand-peine, émettant un son qui tenait plus du croassement pathétique que du propos articulé.

Marcie la regardait sans rien dire, pâle comme un linge et guère plus vaillante qu’elle. Puis elle poussa un petit rire nerveux et porta son verre à ses lèvres.

Marcie était une fille vraiment super. Une amie, une vraie, dont la loyauté ne s’était jamais démentie depuis leur rencontre dans un bus scolaire, alors qu’elles étaient toutes deux âgées de onze ans. Ce jour-là, Jennifer s’était mis en tête de déclarer sa flamme à l’apollon du collège, qui, non content de l’éconduire, l’avait également tournée en ridicule devant tous les passagers hilares. La seule à prendre sa défense et à moucher ce petit crétin avait été Marcie. Oui, Marcie était vraiment une amie. Elle était bourrée de qualités, mais celle qu’elle ne possédait vraiment pas, c’était l’humour. Et la mauvaise blague qu’elle venait de lui faire en essayant de lui faire croire que Bobby était invité au mariage, par exemple, n’était pas drôle du tout.

— Moi, ça ne me fait pas rire, Marcie.

Elle aurait même mérité qu’elle la plante là sur-le-champ. C’était ce qu’elle aurait fait, d’ailleurs, si elle n’avait pas ressenti le besoin urgent et irrépressible de vider son verre.

— Et ce n’est pas comme ça, ajouta-t-elle entre deux gorgées, que tu réussiras à me convaincre de porter cette robe vert pomme dans laquelle je suis censée paraître à ton mariage.

Sauf que, à bien y regarder, Marcie avait vraiment un drôle d’air. A la fois très sérieux, et très inquiet — trop inquiet pour avoir un quelconque rapport avec son commentaire sur la couleur de la robe. Il devait donc vraiment s’agir de Bobby. A cette hypothèse, l’estomac de Jennifer se noua.

— Je t’en supplie, Marcie, dit-elle en reposant son verre, plus tremblante que jamais, dis-moi que tu plaisantes. Dis-moi que Bobby ne vient pas au mariage.

Bobby. Ces deux syllabes ô combien fatales semblèrent trouver un écho funeste dans chaque cellule de son corps, qu’elle sentait proche de l’implosion.

— Je ne me permettrais pas de plaisanter à propos de Bobby, dit Marcie, qui retrouvait sa voix en même temps qu’un peu de l’aplomb dont elle était coutumière. Et la robe n’est pas vert pomme, elle est vert anis, la couleur de l’apaisement. Et je n’ai pas choisi cette couleur par hasard. Je veux que mon mariage soit placé sous le signe de l’apaisement et c’est pour cette raison, d’ailleurs, que j’ai invité Bobby. Tu as besoin de guérir, de le revoir pour pouvoir l’oublier une bonne fois pour toutes.

Les émotions assaillirent Jennifer. Un tourbillon de souvenirs douloureux…

— Je n’ai pas besoin de guérir ! se défendit-elle.

Elle avait réagi, sept ans plus tôt, juste après le départ de Bobby. Comme elle en avait toujours eu le projet, elle s’était inscrite à l’école vétérinaire et avait ouvert son cabinet, tout en s’achetant un petit appartement à Austin. Certes, ce n’était pas la maison au bord du lac dont ils avaient rêvé avec Bobby, mais elle avait trouvé un petit nid qu’elle aimait beaucoup. Tout comme elle aimait beaucoup sa vie.

— N’essaie pas de me faire croire ça, Jen. Tu ne vois personne.

— Bien sûr que si !

D’accord, pas en ce moment, mais cela ne voulait rien dire. Elle pinça les lèvres, à la fois en colère et indignée.

— Je n’arrive pas à croire qu’il ait le culot de se montrer après tout ce temps. Comme s’il n’en avait rien à faire…

— Tu te trompes, il pense à toi. Et si je le sais, ajouta-t-elle d’une voix un peu moins assurée, c’est parce que je suis en contact avec lui.

Là, Marcie venait de lancer une bombe. C’était en tout cas ce dont Jennifer avait l’impression, tant elle sentait comme une déflagration se propager dans tout son corps. A tel point qu’elle dut s’accrocher au bar pour ne pas vaciller.

— Tu es en contact avec lui et tu ne m’en as rien dit ?

Ce n’était même pas une question. Ce n’était qu’un constat incrédule et effaré.

Sur-le-champ, Marcie reprit son air piteux et baissa les yeux.

— Depuis combien de temps ?

— Ça fait plusieurs années maintenant.

Et bang. Une nouvelle bombe.

Son cœur venait-il de s’arrêter de battre ? La salle du bar était-elle devenue d’un coup d’un silence de mort ?

— Il pense beaucoup à toi, répéta Marcie.

Puis, d’une voix plus douce, elle ajouta :

— Il s’inquiète pour toi.

Jennifer la regarda. Puis elle détourna les yeux, alors que les souvenirs l’assaillaient de plus belle. Même après toutes ces années, elle se rappelait leur premier baiser comme si c’était la veille. Originaire de San Antonio, il venait de s’inscrire comme elle à l’université d’Austin. Ils s’étaient rencontrés sur le campus, alors qu’elle promenait son golden retriever et qu’il promenait son berger allemand. Leurs chiens avaient vite sympathisé et, eux, ils étaient vite devenus amants. Ses doigts se portèrent d’eux-mêmes à sa bouche alors qu’elle repensait à leur premier baiser, souvenir doux-amer.

Un claquement de doigts la tira de sa rêverie.

— Hou, hou, fit Marcie en agitant la main devant son visage.

Jennifer se ressaisit pour se concentrer sur Marcie. Bobby et elle s’étaient toujours bien entendu et, au fil du temps, ils étaient presque devenus comme un frère et une sœur. Puisqu’ils étaient si proches, il était normal qu’ils soient restés en contact. Et elle ne voulait pas paraître égoïste.

— Je suis désolée, Marcie. C’est ton mariage, et si tu veux qu’il y assiste, c’est ton droit le plus strict. Et je porterai cette robe vert anis avec le sourire.

« Mais je t’en supplie, ce jour-là, ne me demande surtout pas de parler à Bobby », ajouta-t-elle silencieusement.

Marcie eut l’air d’entendre sa prière, car elle lui adressa un regard bienveillant et compréhensif.

— Merci, Jen, murmura-t-elle.

Jennifer lui répondit par un sourire dont elle n’était pas sûre qu’il fasse illusion.

— Je n’arrive pas à y croire, poursuivit Marcie. Dans moins de deux semaines, je serai une femme mariée.

L’air un peu rêveur, Marcie parcourut la salle des yeux et s’arrêta sur Mark Snyder, son fiancé, qui discutait avec quelques clients.

Comme s’il avait senti le regard de Marcie posé sur lui, Mark se tourna vers elle et lui fit signe de venir le rejoindre, et elle s’exécuta sans se faire prier. Aussitôt Jennifer poussa un soupir de soulagement, heureuse de se retrouver seule quelques minutes.

Elle attrapa son sac, décidée à aller se rafraîchir un peu. Une touche de mascara, un voile de poudre et elle serait dans un tout autre état d’esprit. Mais au moment où elle descendait de son tabouret et posait le pied par terre, elle fut stoppée net dans son élan par un torse dur comme le roc auquel elle se heurta.

Elle resta étourdie quelques instants, jusqu’à ce que deux mains solides, chaudes et familières, se posent sur ses bras, envoyant dans son corps comme une décharge électrique qui la fit reprendre ses esprits sur-le-champ. Son corps savait très bien ce que son esprit s’entêtait à nier. Bobby Evans était là, en face d’elle. Et il la touchait. Son odeur brute, virile, intensément masculine et terriblement affolante s’insinua en elle.

Lentement, elle leva les yeux, prenant le temps de détailler ce mètre quatre-vingt-dix qu’elle connaissait si bien. Son regard se posa d’abord sur son bassin, solide et bien ancré dans le sol, puis sur son torse musclé moulé dans un T-shirt noir, et enfin sur ses cheveux blonds qui mettaient en valeur ses yeux d’un bleu profond. Ses yeux plantés dans les siens… L’impact fut d’une violence inouïe, comme une collision de plein fouet. En un instant et en un seul regard lui revinrent les souvenirs de leurs étreintes, intenses et passionnées.

A trente ans passés, il était devenu un homme, un vrai. Et avoir pris de l’âge lui allait bien : il était encore plus fort, plus musclé et plus séduisant qu’avant, avec sa peau légèrement tannée et ces petites rides autour des yeux qui donnaient de la maturité et de la profondeur à son visage. Il avait fait l’expérience de la vie. L’expérience d’une vie dont il avait choisi de l’exclure.

— Bonjour, Jen.

Sa voix était grave, son ton intime. Familier. Comme celui qu’il employait quand il lui murmurait des mots coquins à l’oreille lorsqu’ils faisaient l’amour.

Elle déglutit pour tenter de faire passer la boule qui venait de se former dans sa gorge. Ensemble, ils étaient allés bien au-delà du plaisir. Ensemble, ils avaient connu l’extase à l’état pur. Avec virtuosité, ils avaient su balayer toutes leurs inhibitions et il n’était plus resté qu’un homme et une femme, éperdus de désir et seuls au monde.

Mais tout ceci appartenait au passé, et le présent était tout autre.

— Bobby ? demanda-t-elle comme si elle était surprise.

Et elle était surprise. Abasourdie, même. Cette fois, c’était certain, Marcie ne s’en tirerait pas comme cela, mariage ou pas.

— Tu es superbe, Jen.

Il n’aurait pas dû prononcer ces mots. Elle se souvint d’un coup qu’elle portait son jean le plus confortable mais aussi le plus usé, un T-shirt rose où il était écrit « J’aime mon chat », et c’était tout. Pas le moindre bijou. Et pas même une belle paire de chaussures pour racheter le tout.

C’était une de ces journées dont elle se serait bien passée. Déjà, les choses avaient mal commencé lorsque, dans la matinée, elle avait dû abréger les souffrances d’un chien qu’elle avait soigné pendant des années et qu’elle avait vu son maître sangloter comme un bébé. Elle avait espéré que venir au bar l’aiderait à se changer les idées. Sauf que c’était tout le contraire, puisque, comble de malchance, Bobby venait de resurgir du passé, rouvrant une blessure qu’elle pensait cicatrisée.

Marcie avait raison finalement, songea-t-elle en se ressaisissant. Elle avait besoin de guérir. Elle avait besoin de reléguer Bobby aux oubliettes une bonne fois pour toutes. Il était grand temps de prendre un nouveau départ.

— Toi aussi, répondit-elle sur un ton à peu près détaché, en croisant les doigts pour que sa voix légèrement tremblante ne la trahisse pas.

Ses mains puissantes étaient toujours posées sur ses bras, ce qui la faisait frémir. Elle se serait bien enfuie, mais elle était coincée entre le rempart que formait son corps athlétique et le tabouret du bar. De toute façon, il n’était pas question de se mettre à courir. Ni de se cacher. Ni de lui laisser croire que sa présence la troublait. Non, elle était adulte. C’était une situation qu’elle pouvait affronter.

— Je suis surprise de te voir ici si tôt, poursuivit-elle. Je pensais que tu ne serais là que pour le mariage.

— J’avais envie d’arriver un peu avant, répondit-il en finissant par la lâcher, alors qu’elle avait à présent la chair de poule.

Il se contenta de cette réponse laconique, et elle ne demanda aucune explication supplémentaire non plus. Ils restèrent donc silencieux face à face, à se regarder. De près. De trop près.

Que vit-il en la regardant ? Etait-elle telle qu’il se la rappelait ? Elle essaya de se convaincre que ce qu’il pouvait penser d’elle ne comptait pas, mais en vain. Et, lorsqu’il posa ses yeux sur ses lèvres, elle sut qu’il songeait à l’embrasser. Elle y pensait elle aussi, et elle s’en voulut tout de suite de se montrer aussi faible. Pourtant, cela aurait été si facile de s’approcher un peu plus, de se mettre sur la pointe des pieds, de voir si leur baiser avait encore ce goût de sauvagerie et de passion. La tentation était si forte qu’elle lui donna envie de crier. Et, finalement, de se mettre à courir.

Mais ce n’était pas ainsi que se comportait une femme responsable, respectable et sûre d’elle.

Doucement, elle s’éclaircit la gorge.

— Et combien de temps vas-tu rester ?

Elle se maudit intérieurement. Pourquoi lui avait-elle demandé cela ? Et pourquoi scrutait-elle ses réactions avec autant d’attention, comme si elle était aussi impatiente de connaître sa réponse qu’anxieuse de savoir quelle impression elle avait pu lui faire ?

Et elle comprit pourquoi. Il y avait dans ses yeux azur une familière intimité qui la touchait au cœur et au corps. Il y avait dans leur proximité une chaleur qu’elle avait envie d’accueillir et de prolonger en elle.

— Tu me demandes ça parce que tu veux savoir quand je vais repartir, demanda-t-il, avant de marquer une courte pause, ou bien parce que tu veux savoir si je vais rester longtemps ?

C’était une façon assez claire de lui demander si elle était contente de le revoir. Epineuse question. Contente, elle ne voulait pas l’être, mais elle devait bien reconnaître que, au fond d’elle-même, elle l’était. Et qu’il ait pu la mettre dans cet état lui déplaisait au plus haut point. Sa vie était très bien comme cela, sans lui. Elle avait passé trop de temps à se torturer en tentant de comprendre pourquoi il l’avait quittée. A présent, elle voulait juste qu’il reparte. Pour de bon.

Mais que lui dire ? C’était un problème. Heureusement, le cri de Marcie vint à son secours, la dispensant de répondre.

— Bobby ! hurla-t-elle en se précipitant vers lui et en se jetant dans ses bras.

Jennifer en profita pour s’enfuir. Direction les toilettes. Dieu soit loué, elles étaient libres, et, ni une ni deux, elle s’y enferma.

Bobby ne serait pas ravi de la voir filer, lui qui n’aimait pas qu’on se dérobe à lui. Quand il avait décidé de discuter, de s’expliquer, se souvint-elle, il ne lâchait pas l’affaire. Pareil quand il avait envie de faire l’amour. Encore que là, elle n’ait jamais dû se faire prier…

A cette pensée, une bouffée de chaleur l’envahit, se propagea en elle jusqu’à ses bras qui gardaient encore, dans leur chair, l’empreinte de ses mains brûlantes. Après toutes ces années, son désir pour lui était intact. A qui devait-elle en vouloir le plus ? A Marcie qui n’avait pas daigné la prévenir de son arrivée imminente ? Ou à Bobby qui, après lui avoir brisé le cœur, la troublait toujours autant ?

— A aucun des deux, murmura-t-elle.

En fait, elle était surtout en colère contre elle-même de se montrer incapable de lui résister. Pourtant il s’était mal comporté envers elle, et elle méritait mieux que lui. Peu importait qu’il soit grand, fort et sexy en diable. Peu importait que sa présence inattendue au mariage de Marcie ravive en elle d’anciens souvenirs. Ce qui importait, c’était ce qu’il lui avait fait et ce qu’elle ne le lui laisserait pas refaire. Du mal.

Elle allait donc sortir de là pour lui montrer que sa présence ne lui faisait ni chaud ni froid. Et elle allait tout faire pour que ce soit vrai. Certes, peut-être pas dès ce soir. Mais dans un avenir très proche.

Pour l’instant, elle se contenterait de faire comme si.

Sur le point de sortir, elle se ravisa. Et si elle en profitait pour se remaquiller un peu ? Ce n’était pas qu’elle veuille faire bonne impression sur lui, mais être présentable — et même jolie si possible — était déjà une revanche en soi. Arborer une mine défaite n’était pas la meilleure chose à faire si elle voulait le convaincre qu’elle pouvait se passer de lui.

Elle se planta devant le miroir et manqua de pousser un cri en découvrant la vision d’horreur qu’elle avait offerte à Bobby. Des cheveux en bataille. Un teint et des lèvres atrocement pâles. Elle eut tout de suite le réflexe d’attraper son sac pour corriger cela. Mais elle se ravisa. Si elle retournait au bar avec un peu plus de couleur sur le visage, il penserait qu’elle avait fait cela pour lui. Et il n’aurait pas tort.

En pinçant les lèvres, elle se persuada de laisser tomber son sac. Mais plus elle se regardait dans ce miroir, plus elle avait envie de se remettre un peu de rouge à lèvres et de blush. Elle parvint pourtant à se raisonner. Avoir une tête abominable, finalement, c’était mieux que d’avoir l’air d’une pauvre fille quittée une première fois mais prête à tout pour reconquérir son ex. Ce serait sa façon à elle d’affirmer sa liberté et son indépendance et de lui montrer qu’il ne comptait pas à ses yeux. Voilà. Cela lui faisait mal de se montrer comme cela, mais elle tiendrait bon.

Décidée, elle tourna le dos au miroir.

Tôt ou tard, elle allait devoir retourner au bar et revoir Bobby. Autant le faire tout de suite, qu’elle puisse le plus vite possible s’excuser et rentrer chez elle. Seule. Pour s’accorder une soirée d’auto-apitoiement, et peut-être même un bon bain moussant. Et pour ensuite manger du chocolat. Beaucoup, beaucoup de chocolat.

Tel était le plan. Et il était parfait jusqu’à ce qu’elle ouvre la porte des toilettes et tombe sur Bobby qui l’attendait dans le couloir.
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